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1.
Dione Keristari avait du mal à croire ce qu’elle venait d’entendre ! Elle fixa son père d’un regard incrédule et demeura un long moment sans voix avant de lancer :
— Theo Tsardikos ? Tu plaisantes ! Tu voudrais que j’aille voir cet homme pour lui mendier de l’argent ? Tu as perdu l’esprit, papa ?
La suggestion n’était pas seulement délirante : elle était ridicule et vouée à un échec certain !
En Grèce, Theodossus Tsardikos était presque un dieu vivant : tout le pays vénérait cet homme d’affaires, propriétaire d’une luxueuse chaîne hôtelière réservée à une clientèle de stars de cinéma et de rois du pétrole. La presse people donnait souvent un aperçu du faste de ces établissements situés sur des îles exotiques privées ou dans les plus beaux buildings de mégapoles internationales.
Le célèbre milliardaire était en outre un ennemi personnel de Yannis Keristari. Dione n’avait pas oublié comment son père avait vainement tenté de convaincre Theo Tsardikos d’établir un partenariat avec sa propre société, quelques années plus tôt. Yannis avait espéré que les restaurants de la chaîne Keristari deviendraient le partenaire officiel des hôtels Tsardikos, sous franchise. Mais Theo avait refusé, ne cachant pas son peu de sympathie à l’égard de Yannis Keristari.
Dione soupira. Elle ne pouvait blâmer le célèbre homme d’affaires d’avoir décliné cette collaboration : le caractère instable et dictatorial de son père était hélas proverbial, et elle n’en avait elle-même que trop souffert.
Néanmoins, elle aimait profondément son père et aurait voulu l’aider.
— Si tu refuses, répondit Yannis d’une voix faible mais sèche, tout est perdu pour moi.
Phrosini, la belle-mère de Dione, leva alors vers elle un regard embarrassé.
— Je crois que ce que ton père cherche à te dire, c’est qu’il aimerait que tu réfléchisses à cette idée. Mais pour le moment, il vaut mieux que nous rentrions toutes les deux à la maison. Nous reparlerons de tout cela plus tard.
En quittant la chambre d’hôpital, Dione se retourna une dernière fois vers l’homme qui avait cherché à exercer une influence totale sur sa vie et qui osait lui demander une telle « faveur ». Comment osait-il exiger cela d’elle ? Dans ces moments difficiles qu’il traversait, ne venait-elle pas de se montrer irréprochable ? S’attendait-il vraiment à ce qu’elle aille s’humilier devant un inconnu, pour son bon plaisir ?
Tout avait basculé très vite. Quarante-huit heures plus tôt, elle se trouvait encore chez elle, en Angleterre, quand le téléphone avait sonné et qu’elle avait entendu la voix bouleversée de Phrosini à l’autre bout du fil…
*  *  *
— Bien sûr que je viendrai, dit-elle. Je me renseigne tout de suite pour réserver ma place sur le prochain vol. Dione raccrocha et se retourna vers sa mère, qui la dévisageait avec inquiétude.
— Je dois rentrer à la maison. Papa est l’hôpital : il a fait une crise cardiaque.
Jeannie se leva et vint vers sa fille pour lui caresser tendrement la joue.
— Oh, ma chérie ! Je suis désolée. Bien sûr, que tu dois partir tout de suite ! Ne t’inquiète pas, je me charge de prévenir Chris. J’espère que Yannis se remettra vite.
Dione remercia sa mère et se hâta de préparer son sac de voyage, en songeant que Jeannie avait décidément un cœur d’or et bien de la mansuétude à l’égard d’un ex-mari qui n’avait pas eu pour elle le centième d’une semblable attention, au cours de leur sept années de mariage.
Le téléphone sonna de nouveau, et Dione décrocha vivement pour écouter, dépitée, les informations que lui communiquait une employée de la plus grande agence de voyages de Londres. Aucune place n’était disponible sur un vol du soir, mais elle pourrait partir dès le lendemain matin.
Dione acquiesça et raccrocha en soupirant. Tant pis : ce délai lui laisserait finalement l’occasion de révéler elle-même à Chris la raison de son départ précipité…
*  *  *
— Je pars avec toi ! déclara Chris d’un ton enflammé lorsqu’ils se retrouvèrent au restaurant, le soir même. Il n’est pas question que ma fiancée traverse seule cette épreuve !
La spontanéité de cette offre accrut le malaise de Dione. Bien entendu, elle avait prévu de présenter Chris à son père et de lui annoncer leur mariage prochain, mais certainement pas dans ces circonstances. Yannis était si fier de sa nationalité grecque, il entretenait tant de griefs à l’égard de l’Angleterre, la patrie de sa première épouse, qu’en temps normal, il n’aurait pas accueilli cette nouvelle avec bienveillance. Par conséquent, dans l’état de faiblesse qui était le sien en ce moment, une telle information risquait de le tuer.
C’était triste, songea Dione, mais il en était pourtant ainsi : Yannis était grec jusqu’au bout des ongles. Soucieux de conserver les traditions de son pays, il espérait que sa fille choisisse un jour de partager sa vie avec un Grec aussi emporté, passionné et tyrannique que lui.
Mais Dione entendait mener sa vie tout autrement. Avant tout, elle tenait à échapper au joug de ce père dominateur et sévère. C’est pourquoi elle avait décidé d’épouser Chris et de s’établir en Angleterre.
Elle avait rencontré le jeune homme au cours d’une des fréquentes visites qu’elle rendait au pays de sa mère, et elle avait longuement réfléchi avant d’accepter sa demande.
A la vérité, encore aujourd’hui, elle n’était pas très sûre de l’amour que Chris prétendait lui portait : ils avaient commencé à se fréquenter alors qu’il venait à peine de rompre avec sa précédente petite amie. Or, quelques jours plus tôt, une amie de Dione avait croisé Chris en compagnie de cette même jeune femme. Quand Dione en avait parlé à son compagnon, celui-ci avait nié.
Au fond, il s’était éloigné d’elle peu à peu, sans doute parce qu’elle avait refusé de faire l’amour avec lui avant le mariage. Dione n’était pas prude, mais il lui était difficile de se sentir pleinement en confiance avec un homme, et elle tenait à découvrir sa propre sensualité dans les bras de l’homme de sa vie — celui qui saurait lui procurer le grand frisson, mais aussi se montrer à la fois tendre et patient.
L’ex-petite amie de Chris n’avait probablement pas ces états d’âme, pensa Dione en réprimant un soupir.
— Ecoute, je crois qu’il vaut mieux que j’aille voir mon père seule, répondit-elle. Il n’est pas en état de faire ta connaissance.
— Bien, soupira Chris. Peut-être que tu as raison. Tu me téléphoneras ?
— Bien sûr.
*  *  *
A son arrivée dans le hall de l’aéroport d’Athènes, Dione était vêtue d’un pantalon beige et d’une veste en lin chocolat. Ses longs cheveux noirs et lisses ondulaient sur ses épaules, et ses hauts talons claquaient vivement sur le sol. Nombre d’hommes se retournaient sur son passage, sans qu’elle en ait conscience.
La jeune femme était déjà dehors, prête à héler un taxi, quand une berline noire s’arrêta à sa hauteur.
Phrosini était au volant.
Aussitôt, Dione s’installa près d’elle et l’embrassa avec chaleur.
— Je ne pensais pas que tu viendrais m’attendre ! C’est si gentil de ta part ! s’exclama-t-elle en serrant contre son cœur cette femme qu’elle aimait tendrement.
— Voyons, ma chérie, j’étais également impatiente de te voir ! répliqua sa belle-mère en démarrant.
Bien que de petite taille, Phrosini était une très belle femme. Dione n’avait pas de mal à comprendre comment son père était tombé follement amoureux d’elle, au premier regard. Phrosini et Jeannie étaient aussi différentes que deux femmes pouvaient l’être. La mère de Dione était grande et blonde, avait le teint clair et les yeux bleus, tandis que Phrosini possédait un regard noir, une chevelure de jais et une peau ambrée. Surtout, Jeannie était une femme de caractère, indépendante et déterminée, tandis que Phrosini était d’un tempérament effacé et docile.
Souvent, Dione songeait que ses parents s’étaient certainement follement aimés, quand ils s’étaient rencontrés. Ils avaient fait l’expérience d’une relation ardente, « tout feu, tout flamme ». Mais c’était aussi pour cette raison que leur union n’avait pas tenu. Peu de femmes auraient supporté le caractère despotique de Yannis, et de l’avis de Dione, celui-ci avait eu de la chance de faire la connaissance d’une personne aussi tolérante que Phrosini.
— Comment va-t-il ? s’enquit Dione d’une voix tendue, tandis que la berline évoluait difficilement dans le trafic trop dense du centre-ville.
— Il n’y a pas de changement, répondit sa belle-mère. Son état est stationnaire. Mais il est très heureux de ta venue et je crois que cette nouvelle l’a rassuré. Néanmoins, je ne te cache pas que je suis folle d’inquiétude, Dione…
— Pourquoi ne m’as-tu pas avertie plus tôt ?
Phrosini haussa les épaules en signe d’excuse.
— Je ne voulais pas gâcher tes vacances. Je sais combien tu aimes passer un peu de temps avec ta mère et au début, j’ai espéré qu’il se remettrait vite. Mais son cœur semble affaibli et il ne cessait de me demander de tes nouvelles. Je n’ai pas pu le raisonner.
Dione approuva silencieusement et fixa les panneaux qui annonçaient la direction de l’hôpital.
— Je regrette, poursuivit Phrosini, tu aurais sans doute souhaité prendre une douche et poser tes affaires avant d’aller le voir, mais il te réclame avec une telle insistance que je préfère t’emmener tout de suite à l’hôpital.
Quelques instants plus tard, Dione pénétrait dans la chambre.
Elle sentit son cœur battre plus vivement lorsqu’elle découvrit le vieil homme dans son lit, relié par une multitude de tubes à de bruyantes machines. Yannis n’était pas très grand, mais il avait toujours eu une carrure svelte et sportive. En cet instant, il avait les traits tirés et le teint pâle. Il semblait également très amaigri.
Son regard s’anima pourtant quand il reconnut la jeune femme.
— Dione ! s’exclama-t-il. Enfin, tu es là !
Elle se précipita au pied de son lit et se pencha pour l’embrasser.
— Oui, papa. Comment te sens-tu ? Pourquoi ne m’as-tu pas appris plus tôt ce qui t’était arrivé ?
— Je ne voulais pas t’inquiéter, mon enfant.
— Je vois… Mais qu’est-ce qui a provoqué cette crise cardiaque ? Je croyais que tu avais la constitution la plus solide du pays !
— Plus maintenant, hélas, ma chérie, répondit-il dans un souffle avant de lever un regard anxieux vers sa femme et d’ajouter : Dis-lui, toi.
— Me dire quoi ? demanda Dione, un soupçon de panique dans la voix.
Phrosini ferma les yeux un court instant avant de les rouvrir, et Dione lut une profonde détresse dans ce regard d’ordinaire si serein.
— La société de ton père rencontre de très graves problèmes, lâcha-t-elle.
— Comment ? demanda Dione en haussant les sourcils.
La chaîne de restaurants que Yannis avait héritée de son père avait toujours eu un grand succès. Dione n’avait jamais entendu dire que les établissements perdaient de l’argent…
— Ce genre de commerce nécessite désormais des investissements considérables pour demeurer concurrentiel et rentable, poursuivit Phrosini. Ton père devrait injecter de nouveaux capitaux dont il ne dispose pas pour conserver l’entreprise. Pour dire les choses clairement, nous sommes au bord de la faillite.
Dione garda le silence. Elle était sous le choc, mais au fond d’elle-même, elle n’était pas très étonnée.
Elle avait suivi ses études en Angleterre et obtenu un diplôme de design pour devenir architecte d’intérieur. Dans un premier temps, elle avait souhaité s’établir à Londres, mais Yannis avait insisté pour la recruter dans l’entreprise familiale, afin qu’elle travaille à la rénovation des restaurants.
Depuis deux ans, Dione voyageait beaucoup pour examiner chaque établissement et proposer une nouvelle décoration le cas échéant, mais elle s’était heurtée aux idées très conservatrices de Yannis. Aussi avait-elle été incapable de lui imposer des idées plus modernes : viscéralement attaché aux traditions, Yannis affirmait que les clients tenaient à retrouver l’atmosphère qu’ils y avaient toujours connue.
Mais Dione n’était guère convaincue par cet argument. Elle pensait au contraire que les clients aimaient plutôt le changement et qu’ils recherchaient un environnement plus gai et plus moderne que celui des restaurants Keristari.
— C’est terrible, murmura-t-elle. Je suis désolée de l’apprendre. Je ne savais pas…
— Moi non plus, enchaîna Phrosini. Ton père me l’a caché. Il a gardé son inquiétude pour lui seul, et voilà le résultat…
Elle glissa sa main dans celle de son époux et le gratifia d’un regard à la fois tendre et désapprobateur.
— Tu es un homme très têtu, gronda-t-elle.
Yannis fronça les sourcils et maugréa quelques mots inintelligibles, avant de lever les yeux vers sa fille.
— Tu sais tout, dit-il. Et maintenant, tu es mon seul espoir, Dione.
— Moi ? demanda la jeune femme en dévisageant son père avec étonnement. Comment pourrais-je t’aider ? Je n’ai pas d’argent, tu le sais bien.
Le salaire que Yannis lui versait était honnête, mais n’avait rien d’extravagant. Quand elle économisait un peu d’argent, c’était pour acheter un billet d’avion et passer quelques jours en Angleterre.
— Je veux que tu ailles voir Theo Tsardikos et que tu lui demandes un prêt, lâcha Yannis d’une voix précipitée. Il demandera des garanties impossibles, il te fera certainement passer un mauvais moment, mais si tu ne réussis pas, personne n’y parviendra.
*  *  *
Dione était rentrée avec Phrosini dans leur villa, située au cœur d’un village en bordure d’Athènes. La jeune femme avait toujours apprécié le calme de cette petite commune dont elle connaissait chaque habitant. Athènes était une cité merveilleuse, mais bruyante et épuisante : cette oasis de paix où elle avait grandi avait toujours été pour elle une source de réconfort.
Le soleil se couchait sur cette chaude journée de juin. Installées sur la terrasse, Phrosini et Dione dégustaient une tasse de café, en silence.
Enfin, Phrosini leva les yeux vers sa belle-fille et lui sourit.
— Je sais que c’est beaucoup te demander. Mais tu es le dernier espoir de ton père. S’il ne trouve pas cet argent, il devra fermer l’entreprise et il n’aura plus le goût de vivre. En ce moment, il est presque mourant. Je sais que les médecins font ce qu’ils peuvent, mais…
Son visage pâlit et elle fut incapable d’achever sa phrase.
— Il y a forcément une autre solution ! insista Dione d’une voix encourageante.
Elle n’avait pas peur de ce Theo Tsardikos, tout puissant et admiré qu’il fût. En revanche, une telle démarche était avilissante. Et absurde !
— Les banques seraient certainement prêtes à accorder un prêt à papa, reprit-elle.
— Non. Si c’était le cas, nous n’en serions pas là, répliqua Phrosini avec tristesse.
Dione se mordit la lèvre, ne sachant que répondre. Son père n’avait pas beaucoup d’amis, ce qui était assez compréhensible. Avec ses manières abruptes, son caractère autoritaire, Yannis était plutôt parvenu à s’entourer d’ennemis…
Il restait pourtant son père, et elle l’aimait. Même s’il était difficile de lui pardonner : toute sa jeunesse, Dione avait ravalé sa colère et tenté coûte que coûte de préserver la paix familiale. A l’époque où ses parents vivaient encore ensemble, en Angleterre, elle avait évité de s’opposer à son père afin de ne pas troubler davantage l’atmosphère de la maison.
Jeannie et Yannis s’étaient séparés seize ans plus tôt, et Dione avait suivi son père en Grèce, ne retournant chez sa mère que pour les vacances scolaires. Aujourd’hui, à vingt-trois ans, la jeune femme n’entendait plus subir l’autorité excessive de son père. C’était pour cette raison qu’elle avait pris l’habitude de se rendre en Angleterre de façon régulière.
— C’est vraiment beaucoup me demander, observa-t-elle.
— C’est vrai. Je le sais, admit Phrosini.
Dione se félicitait d’avoir pu grandir auprès de cette belle-mère qu’elle appréciait beaucoup. N’ayant pas eu d’enfants elle-même, Phrosini la considérait comme sa fille. Aussi lui était-il pénible de soutenir son regard suppliant.
— Je suppose que je n’ai pas le choix, conclut Dione.
*  *  *
La décision de Dione avait ému Yannis aux larmes. Le vieil homme avait serré sa fille contre son cœur et l’avait remerciée d’une voix vibrante.
A cet instant, Dione se rappelait avoir senti un courage nouveau la gagner…
Mais c’était deux jours plus tôt.
Et ce matin, elle se trouvait au pied du building Tsardikos, prête à affronter un milliardaire qui détestait sa famille et la considérait comme une ennemie.
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